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Acte I


CHAPITRE 1
ADDICTIONS


Dixon
– Je ne peux juste… pas… m’empêcher… de manger, lance Shamu la Baleine, en enfournant un troisième Twinkie.
Je devrais être davantage horrifié que cette fille tellement grosse prenne son pied, juste en face de moi, en dévorant ces friandises mais bizarrement, je ne le suis pas. Tout ça parce que la façon dont sa bouche souple et charnue engloutit la génoise dorée est la seule chose sur laquelle je parviens à me concentrer. Je ne peux m’empêcher d’imaginer que c’est ma queue qu’elle est en train de dévorer comme si mon sexe, contrairement à ce foutu Twinkie, était son dernier repas.
Me redressant prudemment sur mon fauteuil en cuir, j’ordonne à ma verge de ne pas réagir, vu que je suis là pour aider Shamu, ou plutôt Sharon, à vaincre son addiction.
L’addiction, selon cette mine qu’est Wikipédia, correspond à « la répétition continue d’un comportement en dépit de ses conséquences négatives, ou à une déficience neurologique conduisant à de tels comportements ».
Donc, qu’est-ce qui déclenche une addiction ? Qu’est-ce qui rend des gens comme Sharon ici présente complètement accros à une chose sans laquelle ils ne pourraient plus fonctionner ? Ça a sans doute l’air tout à fait ridicule d’entendre que certaines personnes ne parviennent pas à arrêter leurs comportements nocifs. Ne sont-elles pas en contrôle de leurs actions ?
Il s’agit peut-être d’une habitude. Mais c’est par choix qu’une habitude se forme, on peut ainsi y mettre fin si on le souhaite. Alors, peut-être s’agit-il d’un souvenir enfoui dans notre mémoire qui se rappelle soudain à nous ? On se contente de s’en servir d’excuse pour se défoncer, pour se bourrer la gueule, pour choper des MST à tout va ou, dans le cas de Sharon, pour devenir obèse.
Nous avons tous des addictions, qu’elles soient minimes ou importantes, quel que soit leur type. Nous sommes tous des individus complexes qui décident soit de prendre les choses en main pour y remédier, soit de tout balayer sous le tapis et de ne plus en parler. Les gens qui veulent parler de leurs addictions viennent me voir.
Je suis le Docteur Dixon Mathews et, pour 500 dollars de l’heure, n’importe qui peut venir se décharger de ses secrets les plus honteux, puis quitter mon bureau en se sentant renaître ou, mieux encore, guéri. La plupart des gens ont simplement besoin d’entendre quelqu’un leur dire qu’il n’y a rien d’anormal chez eux. C’est ce qu’obtiennent mes patients en venant me voir. Ils entendent de la bouche d’un des meilleurs psychiatres de New York que leur besoin d’ingurgiter des poils de chat, ou de se masturber en public, est tout à fait normal.
Je leur fais la promesse qu’au bout de quelques séances seulement, ma thérapie va les débarrasser de leurs comportements névrotiques et qu’ils seront capables de se fondre dans une société où les gens lambda n’ont pas la moindre idée qu’ils sont entourés de toutes ces personnes déséquilibrées.
La raison pour laquelle je suis en mesure de garantir cela, c’est que la plupart des gens qui passent le seuil de ma porte ont simplement besoin de pleurnicher et de se plaindre et, une fois qu’ils vident tout ce qu’ils ont dans leur sac, tout s’éclaire et ils arrêtent leurs délires. La minorité souffrant de pathologies plus graves se voit prescrire des benzodiazépines, toujours efficaces, pour traiter leur démence. Le monde me remercie alors d’engendrer un zombie asocial de plus, accro aux pilules.
Vous pouvez bien dire de moi que je suis un salaud, mais à trente-deux ans passés je pense pouvoir m’octroyer le droit d’être un brin désabusé et indifférent en ce qui concerne la lie de la société. Vous le seriez aussi si vous aviez à écouter sans cesse, jour après jour, la même rengaine geignarde de gens riches qui n’ont jamais eu à retrousser leurs manches de toute leur vie. Pourtant, ils viennent me voir avec leurs histoires pathétiques d’injustice et de méfaits, ne se rendant jamais compte d’à quel point ils ont, en fait, tellement de chance dans leur vie.
Revenons-en à ma question d’origine : qu’est-ce qui déclenche une addiction ? De nombreux spécialistes dans la profession ont déclaré que la cause d’une dépendance varie considérablement, mais qu’elle est généralement provoquée par une association de facteurs physiques, mentaux, circonstanciels et émotionnels. Or, selon moi, l’addiction est due à un seul concept simple et primitif.
Le désir.
Que l’on désire le succès, la beauté, la nourriture, l’alcool, les drogues, la nicotine, le porno ou le sexe, au final le résultat est le même : c’est faire l’expérience de l’euphorie qui accompagne ces facteurs et c’est à cette euphorie que nous devenons dépendants. Le réel élément déclencheur varie d’une personne à une autre. Au bout du compte, nous voulons tous simplement être… heureux. Et dans la plupart des cas, le désir mène au plaisir.
Les personnes dépendantes font parfois exploser leur addiction, jusqu’à atteindre des niveaux effarants, mais les autres, nous nous contentons d’approcher les addictions pour atteindre ce bonheur, cette euphorie, car nous sommes humains et que nous brûlons d’envie de vivre comme dans les contes. « Et ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants ».
Je vous avais prévenus. Je suis très doué.
– Docteur Mathews, dit une petite voix, ne devriez-vous pas le noter ?
Hochant la tête, je redirige mon regard sur Sharon.
– Et si vous m’en disiez un peu plus sur votre père ?
5, 4, 3, 2… 1.
En plein dans le mille. J’observe les lèvres de Sharon se mettre à trembler, ses yeux se remplissent de larmes.
– Y’a rien à dire, déclare-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine généreuse tout en se mordant les lèvres pour ne pas pleurer.
– Comment décririez-vous votre relation avec lui ?
Je m’enfonce dans mon siège, croisant les jambes avec désinvolture pour tenter de cacher mon érection imminente et éviter de fixer ses seins.
– Ça va, renifle-t-elle, se recroquevillant sur elle-même. Sa chevelure rousse et brillante dissimule alors ses larmes.
Nous avons tous un élément déclencheur, et bien plus souvent que je n’ose l’admettre, ce déclic repose, pour les femmes en surpoids, sur l’absence du père. Je ne comprendrai jamais pourquoi elles se servent de la nourriture comme source de réconfort, sans doute que le fait de se goinfrer leur permet de combler un vide.
Comme je l’ai déjà dit, vous pouvez bien me traiter de salopard, mais ces flopées de problèmes liés au rapport avec le père mettent en évidence une chose : vouloir à tout prix retrouver une image parfaite du père pour remplir ce vide, ce manque d’amour. Ces femmes se mettent en quête d’un futur compagnon en utilisant inconsciemment la figure de leur connard de père, le comparant à ce qu’elles recherchent chez un homme. Ou parfois… à ce qu’elles cherchent dans une simple partie de jambes en l’air.
Soudain, ma queue est très, très intéressée par Sharon Witherstone. Elle a peut-être une vingtaine de kilos en trop, mais là, je suis guidé par ce qui se trouve entre mes jambes. Comme je l’ai déjà dit, nous sommes tous influençables et, comme tout le monde, je meurs d’envie moi aussi de me sentir « heureux pour toujours ». Pour le moment, ce désir de bonheur exige de soumettre Sharon sur mon bureau et de la baiser jusqu’à ce qu’elle perde connaissance.
Bien que je sois titulaire d’un diplôme pour résoudre les problèmes des autres, c’est peine perdue pour les miens. Je suis un bel enfoiré. Chaque jour qui passe me fait perdre de vue qui je suis, et qui j’étais.
Je ne suis cependant pas un connard fini, je permets aux femmes comme Sharon Witherstone de se sentir bien, car le sexe sans sentiments est beaucoup plus simple que… les sentiments.
Plaçant mon carnet sur l’accoudoir du fauteuil, je me lève lentement en regardant Sharon dans les yeux. Je lui adresse un sourire qui, je le sais, va faire exploser sa culotte en une seconde. Elle lève les yeux et j’entrevois une étincelle de confusion dans ses iris émeraude. Mais, lorsque son regard redescend le long de mon corps durci, cette confusion se transforme en… désir.
Son attitude se modifie complètement. La petite fille à son papa prend le contrôle sur elle tandis qu’elle change de position sur son siège, exhibant éhontément sa poitrine. C’est tellement simple, mais je préfère quand les choses sont faciles et qu’elles ne demandent pas d’efforts ou de mettre son cœur et son âme en danger pour finir par trouver sa fiancée au lit avec son meilleur ami.
Ce que je fais là est beaucoup, beaucoup plus facile.
– Aimez-vous votre père ?
– Non, je le déteste, confesse-t-elle dans un soupir charmeur et puis elle se mord les lèvres.
– Pourriez-vous m’expliquer pourquoi ?
Je m’assois près d’elle sur le canapé en cuir, m’assure que nos genoux ne sont plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre.
– Parce qu’il aime ma belle-mère plus que moi, répond-elle, le regard plein de désir et fixé sur mon entrejambe.
Mon érection ne fait plus aucun doute, mon sexe forme une bosse sous mon pantalon.
– Je suis désolé d’entendre ça, murmuré-je mais je n’en ai en fait rien à faire. Ça doit être vraiment dur pour vous.
– Oui, ça l’est. C’est vraiment très dur. Elle hoche la tête et je sens un doigt glisser délibérément le long de ma cuisse, vers mon sexe.
Écartant les jambes en signe de bienvenue, je lui demande :
– Pensez-vous que c’est ce qui a déclenché votre dépendance à la nourriture ?
– Que puis-je dire, Docteur Mathews ? C’est juste que quand quelque chose de si délicieux se présente à moi, je n’arrive pas à dire non, dit-elle, alors que ses doigts ondulent autour de ma braguette, prête à exploser.
– Eh bien, parfois, c’est bon de dire oui.
Je sais, je vais finir en enfer.
C’est l’unique déclic qu’il faut à Miss Whitherstone pour plonger sa tête entre mes cuisses, ses doigts fouillant mon caleçon.
Une fois que sa bouche chaude et affamée enserre mon érection brûlante, je ferme les yeux, rongé par le dégoût. Je suis écœuré d’être en train d’utiliser une personne que je n’ai pas l’intention de revoir. Mais je n’ai jamais prétendu être le héros de cette histoire, ou même un mec bien.
Qui voudrait être un mec bien, quand c’est si bon d’être immoral ?




CHAPITRE 2
VÉNUS BRUNE


Dixon
Alors que je m’empare de la veste posée sur le dos de mon fauteuil en cuir, je fais presque un bond en arrière en voyant tous les papiers éparpillés sur mon bureau. Le souvenir du visage de Miss Witherstone écrasé contre le plateau en acajou pendant que je la prenais par derrière m’assaille. Je me précipite alors vers la sortie pour éviter de vomir sur place.
Je ferme ma porte à clef et découvre que Susanna, ma secrétaire, est toujours là.
– Madame Vale, vous devriez déjà être partie. Il est 19 h 30.
– Ne vous inquiétez pas. Leroy est allé pêcher avec des amis, ça ne me dérange pas de rester plus tard au bureau, répond-elle en secouant la tête, ce qui fait onduler sa chevelure grise.
Susanna Vale aurait dû être à la retraite il y a déjà quelques années, mais elle ne cesse de dire qu’elle ne se sent pas encore prête à jeter l’éponge. Il est difficile de trouver une aide aussi précieuse, je ne discute donc pas.
– N’oubliez pas de noter toutes les heures supplémentaires que vous faites et je vérifierai que Nancy vous les paye bien.
– Oh, Docteur Mathews, proteste-t-elle agitant la main, ne vous inquiétez pas. C’est mon rôle de m’assurer que vous quittez le bureau à une heure raisonnable, n’est-ce pas ?
Je lui souris. C’est vrai. Susanna m’a souvent renvoyé à la maison à des heures pas possibles. Mais à quoi bon rentrer chez moi ? C’est remettre les pieds dans un appartement vide de Manhattan, où tout évoque son souvenir à elle. Même un an après, sa présence, son essence flottent entre les murs.
Je chasse ces souvenirs inopportuns et adopte un air nonchalant, car je ne veux pas dévoiler ma nostalgie.
– Si seulement vous aviez dix ans de moins !
Je la taquine d’un clin d’œil amusé.
– Vous êtes un coquin ! lance-t-elle en m’invitant à sortir. Allez manger un bout, vous n’avez pas déjeuné, aujourd’hui.
Je blêmis en entendant sa dernière phrase. Ma pause déjeuner a consisté à manger tout sauf… de la nourriture.
Avec cette abjecte pensée en tête, je salue mon assistante et m’engouffre dans l’ascenseur, direction le rez-de-chaussée. J’ai rendez-vous avec mes deux meilleurs amis, Finch et Hunter, dans le bar du coin. Il fut un temps où nous étions quatre, il y a déjà bien longtemps, à l’époque où je croyais encore en la fidélité et en l’amour.
– Et voilà qu’arrive M. Richard le Riche, braille Hunter depuis l’autre bout de la salle.
Le son de sa voix grave et agaçante m’aide à le localiser. Je sais pourtant déjà à quel endroit le trouver, il est toujours collé au bar.
– Putain ! jure-t-il d’une voix forte tout en plissant les yeux. J’en connais un qui a baisé aujourd’hui !
Il lève sa Budweiser en guise de salut. Finch ricane.
– Et si tu criais ça encore un peu plus fort ? Je pense que nos voisins du New Jersey n’ont pas bien entendu.
Je lui donne gentiment une tape derrière la tête.
Tout en m’asseyant près de Finch, je fais un signe à la jolie blonde derrière le bar pour lui signifier ma présence. Elle me répond par un clin d’œil, puis continue de mixer un cocktail.
– Alors, qui est l’heureuse élue ? demande Finch en me donnant un coup de coude dans les côtes.
– Je ne m’en souviens plus, dis-je en lui piquant son verre pour prendre une gorgée qui s’avère peu satisfaisante.
– Beurk ! Mais où est le rhum ?
Son Coca dilué à l’eau me fait tousser, je suis à deux doigts de m’étouffer.
Cela fait rire Finch qui fait tournoyer son alliance, un sourire aux lèvres.
– Je dois gérer Gabriella, demain matin. Heidi est occupée avec son groupe d’amies, je suis donc de garde avec le bébé.
Je hoche la tête. Voilà ce qu’un père responsable est censé faire. Ne plus sortir avec son copain célibataire coureur de jupons qui ne cherche qu’à se bourrer la gueule et à noyer son chagrin en jouant avec une bouteille de Jack coincée entre les seins d’une blonde du bar. C’est à cela que ressemble un vendredi soir pour moi. Pour Finch, marié depuis deux ans à Heidi, l’amour de sa vie, un vendredi soir se résume à une boisson non alcoolisée avec ses meilleurs amis avant de rentrer chez lui auprès d’une femme sexy et aimante, avec qui il fera follement l’amour.
Avec cette image gravée dans la tête, je m’empare de la bière de Hunter.
– T’as vraiment une sale tête, lance ce dernier.
J’apprécie sa franchise, mais je ne suis vraiment pas d’humeur. Pourtant, il insiste, ignorant le fait que je me referme comme une huître.
– Ça fait un an, mec.
Il pointe un doigt en l’air, au cas où je ne l’aurais pas entendu, mais j’ai bien reçu le message.
– Je n’ai pas envie d’en parler, protesté-je en secouant vigoureusement la tête…
Puis j’avale d’un coup le reste de la bière que j’ai volée.
– C’est juste qu’on s’inquiète pour toi, ajoute Finch.
Ses yeux gris se radoucissent lorsqu’il comprend que, troublé, je me replie sur moi-même.
– Ça va.
J’ai vraiment besoin d’un autre verre.
J’essaie d’attirer l’attention de la barmaid, mais le bar s’est soudainement rempli et elle doit s’occuper d’autres clients assoiffés.
– Tu attends que ta bite tombe ou quoi ? me demande Hunter.
Ses cheveux blonds et ébouriffés balayent son front tandis qu’il renforce le sérieux de sa question d’un mouvement de tête.
– Pardon ?
Son cinéma m’amuse.
– Tu m’as bien entendu, répond-il en se penchant vers l’avant.
Son grand corps efface alors Finch, de plus petite stature.
– Non, Hunter. Je ne souhaite pas que ma bite tombe. Va droit au but, s’il te plait.
– Eh bien, si tu continues à te taper toutes ces inconnues, ça va finir par arriver.
– J’en doute vraiment, dis-je d’un air moqueur mais Finch hoche la tête, en accord avec Hunter.
– Il suffit qu’une fille croise tes yeux bleu revolver pour qu’elle enlève sa petite culotte. C’est vraiment trop facile. Et toi, tu es en train de devenir le plus gros coureur de jupons que New York n’a jamais connu, lance Hunter et la véracité de son commentaire me déplaît soudain sérieusement.
– Depuis quand es-tu devenu une lopette ? Je m’attendais plutôt à ce que ce soit Finch qui dise ça… Sans vouloir te vexer Finch…
Il hausse les épaules, pas le moins du monde offensé.
– Mais toi, mec, aux dernières nouvelles, tu n’as jamais eu aucune réticence à te taper de parfaites inconnues. Alors fais-moi plaisir, arrête un peu de prendre ton air de Sainte Nitouche.
Je m’énerve assez rapidement. Que Hunter me fasse des remarques, lui qui de tous devrait justement s’abstenir de me faire la leçon sur mes parties de jambes en l’air, me fait perdre mon sang-froid. Je connais ces mecs depuis que je suis tout petit. Nous avons tout fait ensemble. Je sais donc quelles sont les conneries que nous avons pu commettre, surtout Hunter.
Finch, cependant, a la tête sur les épaules, c’est la voix de la raison. Il nous a sauvés de nombreuses situations qui, sans son aide, auraient pu mal tourner. En revanche, Hunter a toujours été déchaîné et libre comme l’air.
Je considère ces deux-là comme mes frères. Ils m’ont vu dans mes plus sombres moments et, jusqu’à ce jour, ne m’ont jamais jugé.
– C’est bientôt fini cet interrogatoire ?
Finch baisse nerveusement le regard et je ne comprends toujours pas ce qui se passe.
Constatant ma confusion, Hunter explique :
– On est inquiets, mec. La semaine prochaine, c’est… tu sais ?
– Non, je ne sais pas. T’es défoncé ou quoi ?
Je desserre ma cravate, ayant l’impression soudaine de suffoquer. Finch pince les lèvres, ce qui n’est jamais bon signe.
– Crache le morceau, Finch.
– Dans quelques jours, c’est le 13, répond-il en croisant enfin mon regard.
– Oui, et alors ?
– Mais si, mec, soupire-t-il et je perçois la pitié dans sa voix. Ce serait votre premier anniversaire de mariag…
Il s’arrête subitement, refusant de finir sa phrase.
Un an déjà ?
Merde alors. Il y a un an, j’étais fiancé à l’amour de ma vie, Lillian Davis. Rien que d’évoquer son nom me donne envie de m’arracher la cervelle à la petite cuillère.
Si je croyais encore que l’âme sœur existe, alors Lily était la mienne. Nous nous sommes rencontrés trois ans auparavant, en faisant la queue dans un Starbucks. Le coup de foudre. Je l’ai demandée en mariage un an après. Nous étions heureux et prêts à passer le cap. Enfin, moi je l’étais. Je pensais qu’elle l’était aussi, jusqu’à ce qu’elle rencontre mon pote Leo.
Leo a aussi grandi en compagnie de Hunter, Finch et moi dans le New Jersey et puis il s’est également installé à New York. Mais apparemment, notre amitié n’avait pas la même valeur à ses yeux, puisqu’il s’est tapé Lily derrière mon dos pendant plusieurs mois.
Lily m’a largué six semaines avant notre mariage, parce qu’elle est tombée amoureuse de Leo. Les mots qui sont sortis de sa bouche n’avaient aucun sens pour moi. Mais lorsqu’elle m’a expliqué pourquoi elle avait récemment pris un peu de poids, tout est devenu clair comme de l’eau de roche. Non seulement elle aimait mon meilleur ami, mais elle allait aussi avoir son enfant. Je savais que ce n’était pas le mien, nous n’avions pas fait l’amour depuis plus de trois mois. Je sais, je sais, j’aurais dû me rentre compte que quelque chose ne tournait pas rond. Mais l’amour rend aveugle, n’est-ce pas ?
Les choses ne pouvaient que s’éclaircir après ça.
Elle m’a tenu responsable de son infidélité, déclarant qu’elle ne me voyait jamais et que je faisais passer le travail avant tout. Effectivement, mais c’était pour pouvoir payer le diamant de trois carats qu’elle portait à son annulaire et le somptueux appartement de Manhattan qu’elle voulait acheter à tout prix.
J’ai fait tout cela pour elle. Et elle, elle me remercie en couchant avec mon meilleur ami et en portant sa progéniture.
C’est pourquoi, après son départ, je me suis un peu déchaîné.
Cette vie que je mène n’est plus simplement une phase – c’est bel et bien qui je suis. Je suis devenu accro au sexe. Du sexe sans signification et totalement assumé, avec de parfaites inconnues, espérant remplacer le visage de la femme qui a massacré mon cœur à la hache, laissant derrière elle un homme meurtri et complètement détruit.
Ces parties de jambes en l’air deviennent de moins en moins attrayantes pour moi et j’ai peur de me réveiller un jour en ne me reconnaissant plus dans le miroir.
Voilà le résumé de ma vie. Je mange, je dors, je travaille et je baise parce que c’est ce que je dois faire pour survivre. Une existence triste et misérable, mais bien meilleure que celle d’un toutou malade d’amour, en quête d’une femme qui n’en a rien à faire de lui.
Je reviens à l’instant présent, remets mon armure en place, puis je fais de mon mieux pour prendre un air détaché :
– C’est rien. J’ai tourné la page. Je ne pense plus à elle.
Finch fronce les sourcils tandis que Hunter proteste :
– Ça m’étonnerait. Si c’était le cas, tu n’aurais donc aucun problème à ce que je t’annonce que Leo le Connard et Lily la Connasse vont se marier le mois prochain.
– Putain, Hunter ! gronde Finch en secouant la tête.
– Mais quoi ? S’il a bel et bien tourné la page, le fait que je l’annonce ne devrait pas lui poser problème, lance Hunter en haussant les épaules.
L’indélicatesse de Hunter ne me perturbe pas plus que ça. Ce qu’il vient de dire, en revanche, me dérange.
– Elle va se marier avec cet enfoiré ?
Qu’est-ce qu’il a que je n’ai pas ? Je ravale mon abattement et ma répulsion. Il faut absolument que je décampe avant de péter un câble.
– Dixon, murmure Finch, mais je me passerais bien de sa compassion.
J’essuie ma bouche après une dernière gorgée de la bière tiède que j’ai dérobée, je me lève, espérant que mes amis comprennent que j’ai besoin d’être seul une minute.
– Je sors fumer, dis-je en fouillant dans les poches de ma veste pour trouver mes cigarettes.
Heureusement, ils laissent tomber la conversation et ne font pas de commentaires en me regardant m’éloigner à travers la foule dense dans le bar. Une fois dehors, j’allume une clope en tremblotant et, appuyé contre le mur en brique, j’aspire la bouffée dont j’avais grandement besoin.
Ce serait mentir de dire que je ne pense jamais à Lily. Je pense en fait à elle bien plus que je ne veux bien l’admettre. J’ai abandonné depuis longtemps tout espoir de réconciliation, mais au fond de moi, j’aimerais que sa relation avec Leo ne marche pas.
C’est le bordel dans ma vie, et la seule personne à qui je pourrais parler de tout ça est morte.
Ma mère est décédée il y a six mois d’un cancer du sein. Sa mort a détruit mon père, il a fait une grosse dépression nerveuse et réside désormais à l’hôpital Sunnyfields. C’est un comble ! Dixon Mathews, le psy le plus brillant de New York, ne peut même pas s’occuper de son père.
Je tire comme un automate sur ma cigarette, perdu dans le passé – un endroit où je préfère ne pas revenir. Ainsi, lorsque j’entends les voix d’un couple qui se dispute à ma gauche, j’accueille volontiers cette distraction.
Je me retourne pour voir de quoi il s’agit et découvre une petite brune malmenée par un gros bras qui la secoue brutalement. Elle est vraiment menue, ses grosses pattes à lui vont finir par la casser en deux.
– Laisse-moi partir.
Elle lui lance un regard noir tout en essayant de se libérer de son étreinte.
Elle mérite des félicitations pour les efforts qu’elle met en œuvre, elle a l’air d’opposer une bonne résistance. Mais cet enfoiré doit faire au moins le double de son poids.
Jetant mon mégot dans le caniveau, je décide d’intervenir. C’est clair qu’elle tente de lui échapper. Ses yeux verts, angoissés, croisent mon regard un court instant alors que je suis à moins d’un mètre et elle me prie silencieusement de lui venir en aide.
– Et si tu la laissais tranquille, dis-je fermement et la Bête se tourne vers moi, un sourire en coin.
– Et si tu t’occupais de tes oignons, vieux schnock, répond-il avec un fort accent du sud.
Vieux schnock ?
Va te faire foutre, petit con à peine pubère.
– Tu ferais mieux de changer d’attitude. Laisse cette fille tranquille.
– Sinon quoi ? grogne-t-il, mais il finit heureusement par lâcher prise.
– Sinon j’appelle la police. D’après les marques sur ses bras, dis-je en pointant ses biceps alors qu’il la relâche, tu sembles être un de ces gros cons qui prennent plaisir à frapper les femmes juste pour se sentir un vrai homme. Qu’est-ce qui cloche chez toi ? Tu essaies de passer pour un dur pour compenser ce qui te manque ?
Je me moque en levant un petit doigt recroquevillé.
La fille s’esclaffe, mais elle étouffe rapidement son rire de la main lorsque le crétin se retourne vers elle pour la fusiller du regard.
– Tu sais, tu peux prendre des pilules pour mieux gérer ta colère et aussi pour ton petit problème, lancé-je d’un ton sarcastique en pointant du doigt son entrejambe.
Son visage devient tout rouge et je ne peux m’empêcher de rire. Remettre en doute la virilité d’un mec obtient toujours l’effet escompté. Je peux voir qu’il me jauge dans sa tête et sait pertinemment qu’il ne pourra pas me battre. Ce type est grand, mais il est gonflé aux stéroïdes. Il ne peut pas taper bien fort avec ses ridicules muscles remplis d’air.
– Et si tu rendais service au monde entier et foutais le camp pour de bon ? Allez, rentre chez ta mère soulager ta colère avec une pince à épiler.
Cette fois, la fille éclate de rire et le son qu’elle produit est tout à fait magique.
– Va te faire foutre, maugrée l’abruti, puis il déguerpit, le visage fermé, les poings serrés le long du corps.
Nous l’observons tous les deux tourner à l’angle et je sais qu’il ne reviendra plus. Je me tourne alors vers la fille en face de moi.
Au cours de ma tirade, sa beauté m’a échappé. Elle est jeune, je dirais vingt-trois ans, mais putain, ce qu’elle est belle ! Une chevelure brune, lisse, qui lui arrive juste sous les épaules est illuminée par de grands yeux verts. Ses lèvres sont d’un rose délicat, comme je n’en ai jamais vu auparavant. Et lorsque sa bouche s’étire en un timide sourire, je me rends alors compte que je suis planté là, à la fixer comme un vieux pervers.
Reprenant mes esprits, je jette un coup d’œil à ses bras et lui demande :
– Tu vas bien ?
Elle enroule ses petits doigts autour de son biceps gauche, comme si elle essayait de cacher les marques rouges.
– Oui… ça va… bégaye-t-elle sans grande conviction, puis elle se ressaisit. Je vais bien, merci de m’avoir aidée.
– Pas de problème.
Je suis fasciné par la façon dont ses dents bien alignées apparaissent entre ses lèvres. Impossible qu’elle le fasse exprès.
Elle n’est pas en train de flirter ouvertement avec moi, n’essaye pas de me sauter dessus et, pour la première fois depuis bien longtemps, je reste sans voix. Cette fille jeune, innocente et sexy n’a pas d’arrière-pensées ou d’attentes sur notre étrange mais électrisante rencontre.
J’ai oublié à quoi ressemblait l’innocence – putain, c’est triste.
– Je m’appelle Madison, dit-elle en me tendant sa main et ma paume la recouvre entièrement.
– Dixon.
– C’est dans tes habitudes de voler au secours des demoiselles en détresse ?
– Oui, c’est devenu une occupation comme une autre.
– Encore merci de m’avoir aidée, Dixon.
Je hoche la tête, relâchant enfin mon étreinte sur sa main. En voyant qu’elle est parcourue d’un léger frisson, je demande :
– Avec plaisir. Tu es sûre que ça va ?
– Oui, franchement, ça va. Chien qui aboie ne mord pas, comme on dit.
Je remarque qu’elle ne précise pas la nature de sa relation avec son assaillant.
Je souhaiterais discuter davantage, mais pour une fois, moi, le psy baratineur et sophistiqué, je reste sans voix. J’ai l’impression que Madison pourrait voir dans mon jeu et découvrir à quel point je suis une imposture.
– Maddy ? Tu es là ? demande une voix inquiète derrière nous.
Nous nous retournons tous les deux et je ressens soudain le besoin de protéger mes bijoux de famille à la vue de la rousse flamboyante qui se précipite vers nous. Elle me lance un regard furieux avant de fixer Madison.
– Ça va ?
Madison hoche la tête.
– Je vais bien, répond-elle en me lançant un petit sourire, puis en me désignant, je te présente Dixon.
Son amie me dévisage, me jaugeant ostensiblement.
– Où est passé l’abruti ? demande-t-elle en m’ignorant complètement.
J’affiche alors un petit sourire narquois, j’aime bien l’audace de cette fille.
Madison replace une mèche de cheveux derrière son oreille et fronce les sourcils.
– Il est parti. Dixon est venu à mon secours, révèle-t-elle en me souriant timidement.
Son amie me regarde à nouveau et, cette fois, elle n’a pas l’air de vouloir m’écorcher vif.
– Dans ce cas, enchantée de te rencontrer, Dixon, fait-elle en me saluant de la main.
– De même. Je n’ai rien fait d’extraordinaire. Je me suis juste trouvé au bon endroit, au bon moment.
Ou peut-être, au mauvais endroit car plus j’observe Madison, plus ma curiosité s’éveille. Qu’est-ce qui m’arrive ?
– Eh bien, quoi qu’il en soit, je te remercie de t’être occupé d’elle.
Je fais un signe poli de la tête. Son côté protecteur envers Madison me rappelle mon amitié avec Hunter et Finch. Madison est, cela ne fait aucun doute, une personne qui mérite d’être protégée. Il suffit de la regarder, quoi !
Je ne peux m’empêcher de jeter mon regard sur elle et je suis surpris de découvrir qu’elle me dévisage à son tour. Son amie, remarquant cet étrange échange de regards entre nous, s’éclaircit la gorge en produisant un son bien plus aigu que nécessaire.
– Bon, on doit retourner à l’intérieur. Nos amis nous attendent explique-t-elle, m’arrachant de ma rêverie avec stupeur.
Dixon, ne fais pas l’idiot, parle-lui ! Mais que dire ? Je n’ai pas parlé à une fille depuis si longtemps, surtout à une fille avec qui j’ai envie de discuter. J’ai oublié comment on communique avec le sexe opposé. Les phrases comme « Prends-moi » ou « Plus vite » ne comptent pas. Je reste donc planté là, en silence et je souris.
– Ravie d’avoir fait ta connaissance, me lance Madison.
Elle s’attarde tout en se mordillant les lèvres.
– Moi aussi. Bonne continuation.
Je me retiens d’émettre un gémissement. Qu’est-ce qui me prend de dire « Bonne continuation » ? Qui dirait ça ? J’ouvre la bouche, prêt à ajouter quelque chose, mais Madison est entraînée vers l’entrée par son amie.
Soudain, elle se retourne et crie par-dessus son épaule :
– Je travaille au Pony Bar. Si tu es dans le coin un jour, passe me voir.
Avant même d’avoir le temps de lui répondre, elle disparaît.
Mais c’est quoi cette histoire ? Madison vient de me laisser planté sur le trottoir, je commence à mettre en doute ma virilité.
J’ai laissé filer la première fille qui, depuis trop longtemps, ne m’a pas répugné… Je veux qu’elle voie que je suis un mec bien. Mais le problème, c’est que je ne suis pas un mec bien. Cette semaine, j’ai couché avec trois femmes différentes et je ne me souviens même plus de leur prénom. Ou de leur visage. Ils sont brouillés dans un sentiment de regret et de dégoût que je souhaiterais pouvoir effacer. En vain.
Les filles comme Madison sont trop bien pour moi, je leur rends carrément service en prenant mes distances. Mais allez dire ça à ma verge qui, aux aguets, a immédiatement montré son intérêt pour Madison dès qu’elle a ouvert la bouche. Oui, cette fille est belle à couper le souffle et le fait qu’elle ne me soit pas instantanément apparue comme une conquête potentielle me la rend encore plus attirante. Je n’ai plus ressenti cela depuis… Lily.
Submergé par un flot de réminiscences, je me rappelle alors que c’est elle la raison pour laquelle je me trouve à l’extérieur du bar.
– Salut toi, roucoule une voix qui me ramène à l’instant présent.
Je lève les yeux et tombe sur la serveuse blonde du bar qui, juste à côté, me fait signe.
– Salut, dis-je en prenant conscience qu’elle attend une réponse.
– Je t’ai aperçu à l’intérieur.
Elle désigne le bar de la tête tout en me reluquant. Je sais que je suis loin d’être moche et que, si j’étais une fille, j’aurais sans doute aussi très envie de coucher avec moi-même. J’ai toujours été grand mais je me suis arrêté de grandir après avoir atteint le mètre quatre-vingt-douze. Mes cheveux brun foncé sont toujours en désordre, en forme de « faux mohawk » comme m’a dit un jour une des filles que je me suis tapée. Mes yeux bleus sont mis en valeur par une barbe brune de trois jours, ma marque de fabrique. La plupart du temps, j’ai la flemme de me raser.
– Ah bon ?
Mon cerveau, complètement détaché, et mon sexe savent déjà comment ça va finir.
– Ouais, confirme-t-elle en hochant lentement la tête et en se mordillant les lèvres. Je peux te prendre une clope ?
– Bien sûr.
Je me mets à fouiller dans mes poches et lui en propose une.
Elle place la cigarette entre ses lèvres et attend que je lui offre du feu. Je me force à ne pas faire un bond en arrière quand elle se met à me déshabiller du regard tout en tendant les lèvres comme un poisson pendant que j’allume sa clope. Cette bimbo blonde correspond exactement à ce dont j’ai besoin pour oublier ma rencontre avec la Vénus brune. Ces filles sont diamétralement opposées et c’est d’une nana comme elle dont j’ai besoin. C’est ce que je fais de mieux.
– Alors, dis-moi ma jolie, combien de temps dure ta pause ?
Elle fait battre ses faux cils et affiche un sourire en coin.
– Quinze minutes.
Tout en me penchant pour me rapprocher d’elle, je chuchote à son oreille :
– Prête à vivre les quinze meilleures minutes de ta vie ?
C’est tout ce qu’il me suffit de dire pour qu’elle jette sa cigarette à terre et me regarde en souriant de toutes ses dents. Agrippant mon col de chemise, elle m’entraîne dans un recoin et je m’acquitte de ma promesse.
Ce sont peut-être les quinze meilleures minutes de sa vie, mais ce sont bel et bien les pires de la mienne.




CHAPITRE 3
L’ANGE DU PÉCHÉ


Dixon
Personne n’aime le lundi – surtout lorsqu’on a passé un week-end de merde. Après m’être masturbé – à deux reprises – sous la douche, je m’attendais à être de meilleure humeur.
Ma semaine a été étrange. Après mes ébats avec la blonde le vendredi soir, je suis, sans surprise, rentré seul à la maison, mais bizarrement je me sentais plutôt déçu. Ma règle d’or est de ne jamais, au grand jamais, ramener une fille chez moi. Ma maison est mon sanctuaire, le seul lieu où je peux être vraiment moi-même. Je refuse donc de contaminer cet endroit pur. Et puis, pour moi, cette maison est encore la nôtre. La présence de Lily est toujours incrustée dans les moindres recoins, je ne pourrais me pardonner de souiller tous les bons souvenirs que nous avons partagés ici.
Pourtant, vendredi soir, j’ai commencé à me demander comment ce serait de ramener une fille et de la baiser dans mon lit, au lieu de le faire contre un mur en brique.
Je suis psychiatre, je connais bien le fonctionnement du cerveau humain – en règle générale. La jolie Madison a éveillé en moi ce besoin de confort. Son innocence m’a fasciné et je n’avais plus ressenti cela depuis bien longtemps. Bien que notre rencontre ait été brève, il s’est vraiment passé quelque chose entre nous. Je regrette d’avoir eu trop la trouille ce soir-là pour chercher à comprendre la nature de ce quelque chose.
Je me suis senti tellement dégoûté après avoir couché avec la blonde que, le reste du week-end, je me suis tenu à carreau et à distance des cuisses de parfaites inconnues. Je me suis plutôt ennuyé mais quelque part, ces deux jours d’abstinence totale m’ont permis de me décontaminer. Deux jours c’est long pour quelqu’un qui utilise le sexe comme bouclier.
– Docteur Mathews, votre rendez-vous de 12 h 30 est arrivé, annonce Madame Vale dans l’interphone.
Sa voix chantante me sort de ma rêverie, je m’éclaircis la gorge avant de répondre :
– Faites la entrer.
J’affiche sur mon ordinateur la page pour les nouveaux patients et commence à taper les détails concernant Mademoiselle Juliet Harte.
Âge : 26 ans
Genre : Femme
Adresse : 18 Union Square West, New York
Trouble : Addiction au sexe
Oh mon Dieu.
– Docteur Mathews ? lance une voix veloutée et, prête à la saluer, ma queue commence à se redresser .
Mes yeux quittent l’écran de mon ordinateur pour découvrir que Mademoiselle Juliet Harte est le péché à l’état pur dans un écrin de perfection.
Ses longs cheveux blonds sont noués en chignon et quelques mèches retombent sur son visage, attirant l’attention sur des yeux bleus qui appellent au sexe. Ses lèvres recouvertes d’un gloss clair sont les plus sensuelles que j’ai jamais vues. Les images de ce que cette bouche pourrait me faire m’assaillent et me forcent à me réinstaller délicatement sur mon siège.
J’imagine enfouir mon visage entre ses seins et m’y vautrer. J’adopte cependant une expression impassible et, tout en lui souriant, je l’invite à s’asseoir sur le fauteuil en cuir face à mon bureau.
Elle s’y dirige avec nonchalance, n’oubliant pas d’arranger sa robe crème avant de s’y installer avec grâce.
– Bonjour, Mademoiselle Harte, dis-je en hochant la tête pour me débarrasser des formalités.
– Bonjour, Docteur Mathews répond-elle en me fixant intensément.
Je ne distingue aucune appréhension à travers son regard calme. Son assurance m’excite énormément, mais je dois faire mon travail.
– Aujourd’hui nous allons principalement nous concentrer sur votre histoire personnelle. Une séance pour apprendre à vous connaître, si vous voulez. Afin de vous évaluer correctement, j’ai besoin que vous me fassiez confiance. À aucun moment vous ne serez jugée ou condamnée pour vos pensées, quel que soit le degré de perversité de celles-ci. Il faut absolument que vous soyez franche avec moi. Cela vous semble possible ? demandé-je en souriant.
Juliet hoche la tête.
– Oui, je veux aller mieux. Je ferai tout pour y parvenir.
– Bien. Allez prendre place sur le canapé, nous serons plus à l’aise.
La bouche de Juliet ébauche un sourire mystérieux, mais je fais en sorte de l’ignorer, saisissant mon carnet et me dirigeant vers mon fauteuil en cuir. Je jette un coup d’œil à l’horloge sur la cheminée et me demande comment je vais bien pouvoir conduire ma séance avec cette diablesse, à parler de ses addictions sexuelles, sans finir par lui arracher ses vêtements.
Je m’éclaircis la voix et tente de ne pas la regarder alors qu’elle s’assied sur le canapé en cuir noir. Quand elle croise ses longues jambes, mon cerveau est inondé d’images de ses talons hauts qui s’enfoncent dans mes fesses pendant que je la baise contre le mur de mon bureau. Je peine à réprimer le gémissement que cette vision érotique suscite en moi.
– Donc, qu’est-ce qui vous amène ici, Mademoiselle Harte ?
Elle se dandine sur le canapé, faisant grincer le cuir sous ses fesses de démone avant de se lancer :
– J’ai un problème.
Je hoche la tête, l’encourageant à poursuivre.
– Une addiction, j’imagine que c’est ainsi qu’on peut l’appeler.
Elle marque une pause et baisse les yeux.
J’attends qu’elle reprenne et fais de mon mieux pour avoir l’air le plus professionnel possible. Ses yeux rencontrent les miens puis elle murmure d’une voix rauque :
– Je suis accro au… sexe.
Ces glorieuses paroles sont celles que tout homme au sang chaud meurt d’envie entendre de la bouche d’une femme, je reste pourtant impassible et lui demande :
– Depuis combien de temps vous sentez-vous ainsi ?
– Depuis longtemps.
– Combien de temps à peu près ?
– Un an, dévoile-t-elle sans perdre son calme alors que je note tous ses secrets.
– J’aimerais maintenant aborder votre vie privée, Mademoiselle Harte. C’est d’accord ?
Elle hoche la tête.
– Avez-vous vécu quelque chose de particulier à l’époque ? Quelque chose qui aurait pu faire changer votre comportement ?
Je l’observe retourner ma question dans sa tête.
– Oui, il y a eu ce truc, déclare-t-elle et je reste de marbre, la laissant continuer. Quand j’ai fait l’amour pour la première fois avec une fille. Est-ce que ça veut dire que je suis bisexuelle ? Ou lesbienne ? demande-t-elle, sincèrement curieuse.
– Je n’aime pas catégoriser la sexualité, Mademoiselle Harte, réponds-je en pressant le carnet sur mon début d’érection. Qu’est-ce que vous avez ressenti en faisant l’amour avec une femme ?
– J’ai beaucoup aimé ça. Vraiment beaucoup, confesse-t-elle. Il y a certaines choses qu’un homme ne peut pas offrir au lit.
– Quoi par exemple ?
– Quand on le fait avec une femme, c’est doux et familier. Les femmes offrent cette douceur et ce réconfort que l’homme ne donne pas. La façon dont une femme touche un autre corps de femme, explorant les courbes et les méplats, gracieux et souples, c’est vraiment beau. Mais être avec un homme, c’est brusque et brut. La façon dont un homme vous déguste, par rapport à une femme, est totalement différente. Un homme veut dévorer son repas, alors que nous, les femmes, nous prenons notre temps pour goûter la saveur.
Elle passe la langue sur ses lèvres. Si mon érection enfle encore davantage, je vais finir par sauter au plafond. Je dois absolument faire en sorte que la conversation prenne une autre tournure avant que je ne lui fasse découvrir que tous les hommes ne sont pas des barbares et que nous aussi nous savourons nos repas.
– Donc, à part cet événement, rien d’autre ne vous est arrivé ? Parlez-moi de votre famille. De votre travail. De votre vie sociale.
Juliet garde son sang-froid et répond allégrement :
– Tout va bien. Je vis seule dans un appartement acheté par Papa. Il est banquier et, disons que nous sommes aisés. Ma mère est morte lorsque j’avais sept ans, donc je ne me souviens pas vraiment d’elle. Papa s’est remarié avec Rachel, et elle me considère comme sa fille. Elle a deux enfants et ils sont très gentils.
– Sont-ils plus âgés ou plus jeunes ? Quelle est votre relation avec eux ?
– L’un est plus âgé, l’autre plus jeune et je les aime… tous les deux.
Je remarque une certaine tension dans le ton de sa voix lorsqu’elle confesse cela.
– Que faites-vous dans la vie ? demandé-je, tout en notant que ses demi-frères ou demi-sœurs pourraient être liés à la cause de son addiction.
– Je travaille pour un cabinet d’avocats. Je ne suis qu’une simple documentaliste, mais je n’ai pas vraiment besoin d’un emploi. Papa s’occupe de moi.
Je hoche la tête, troublé qu’une fille de vingt-six ans continue de faire référence à son père en disant « Papa ». Je note que ses problèmes sont peut-être issus d’abus sexuels dans son enfance. La plupart des dépendants décrivent leurs parents comme rigides, distants et indifférents. Mais dans le cas de Juliet, il semblerait que le père soit totalement à l’opposé de cela. J’ajoute une note m’invitant à revoir ce point plus tard.
– Qu’en est-il de votre vie sociale ? Vous fumez, buvez ? Vous consommez des drogues ?
Juliet affiche un sourire en coin et se redresse sur son siège.
– Oui, tout cela.
Plus les minutes passent, plus Mademoiselle Harte devient complexe.
– Quel type de drogues prenez-vous ? Des médicaments prescrits ou bien des drogues illicites ?
– Surtout illicites, dit-elle calmement. J’aime l’acide, l’ecstasy et la cocaïne.
Putain, cette fille est vraiment un oiseau de mauvais augure. Mais plus elle confesse ses péchés, plus j’ai envie d’elle.
– Un cocktail plutôt impressionnant. Vous consommez depuis quand ?
Elle ignore ma question. Elle décroise lentement et délibérément les jambes, ce qui me laisse clairement entrevoir le triangle de tissu blanc qui couvre à peine sa chatte. Je reste toutefois professionnel, car je ne veux pas faire foirer cette séance. Je sais pertinemment que si je cède à ma libido, ce sera la dernière fois que je recevrai Juliet Harte. Or, cette introduction me donne envie d’en savoir plus.
– Avez-vous déjà baisé sous acide, Docteur Mathews ?
Elle surveille de près ma réaction, avide de découvrir comment je vais répondre à une question aussi brutale.
– Nous ne sommes pas là pour parler de moi, Mademoiselle Harte, mais plutôt de vous et de vos sentiments. Voulez-vous me décrire ce que vous avez pu éprouver en ayant des rapports sexuels sous l’influence de drogues ? réponds-je froidement, soulevant les sourcils d’un air légèrement arrogant.
Je suis dans le métier depuis trop longtemps pour que cette bombe sexuelle m’en fasse voir de toutes les couleurs. Désormais, elle me teste. Mademoiselle Harte s’avère beaucoup plus intelligente que je le pensais. Il faut que je fasse attention à moi et à ma queue face à cette femme fatale.
– J’ai eu des sensations que je n’avais encore jamais ressenties auparavant. Toute ma peau était en feu et mes sens étaient en connexion totale avec mon corps, je parvenais à anticiper tous les mouvements de mes partenaires. Chaque caresse, chaque coup de langue, chaque pression, chaque coup, chaque chatouillement, tout ! Tout était amplifié, décuplé et rien n’a jamais été aussi bon, explique-t-elle les pupilles dilatées.
Il ne fait aucun doute qu’elle est en train de revivre ce souvenir de ménage à trois. Bien entendu, je n’ai pas manqué de noter qu’elle avait mentionné à dessein le mot « partenaires » au pluriel.
– Vous aimez donc le sexe, n’est-ce pas ?
Mon cerveau surexcité me supplie de mettre fin à cette torture.
Elle hoche la tête en guise de réponse et jette un regard à mon entrejambe.
– Oui, j’adore ça.
– Qu’est-ce que vous aimez en particulier ? Je veux dire, en dehors de la satisfaction physique.
Avant de répondre, elle sourit légèrement.
– J’aime avoir le pouvoir.
Je suis traversé d’un flash où je me vois menotté à un lit, appelant Mademoiselle Harte « Madame ». Je me rends compte que cette femme est vraiment dangereuse pour la santé.
Mademoiselle Harte est un être totalement perturbé et je n’attends qu’une chose : découvrir ce qui ce passe dans sa tête.
*
*     *
Une heure plus tard, je suis assis sur mon fauteuil, très tendu et à deux doigts d’éjaculer dans mon pantalon. Mademoiselle Harte se rafraîchit dans la salle de bain, car notre séance s’est avérée assez houleuse et je l’ai presque fait pleurer. Je ne parviens toujours pas à savoir si ses larmes étaient vraiment sincères, ce qui me perturbe. Elle est tout à fait insaisissable, ce qui est inhabituel mais entraîne un regain d’intérêt, parce que la plupart des femmes n’ont pas de secrets pour moi. Mais elle, si.
– On se revoit même jour, même heure ? demande-t-elle en sortant de la salle de bain et en m’extrayant de mes pensées.
Depuis mon bureau, je vois qu’elle a appliqué un rouge à lèvres vif, tranchant avec sa peau pâle. Je hoche la tête avec désinvolture et prétends taper sur mon clavier, l’air décontracté.
– D’accord. Vous pouvez convenir de notre prochain rendez-vous avec Madame Vale.
Ma réponse sèche l’incite subtilement au départ. Elle comprend le message.
– Merci pour aujourd’hui, Docteur Mathews. Je me sens… mieux, dit-elle mais j’ai comme l’impression que le mot « mieux » n’est pas celui qu’elle comptait utiliser.
– À la semaine prochaine, Mademoiselle Harte.
– C’est noté, à la semaine prochaine.
Elle m’adresse un petit hochement sec de la tête et c’est avec plaisir que je reluque son joli petit cul pendant qu’elle sort de mon bureau.
Au moment où la porte se referme, un profond soupir m’échappe et j’abandonne ma bonne contenance, totalement feinte. C’était tellement intense, comme en témoigne l’érection que j’arbore.
Si j’agissais intelligemment, je demanderais à Susanna d’annuler tout futur rendez-vous avec Mademoiselle Harte et je l’adresserais à un autre psychiatre. Mais je n’ai jamais prétendu être quelqu’un qui agit de façon intelligente. J’ai fait preuve d’intelligence à l’école, oui. Mais il est impossible pour moi de faire preuve d’intelligence avec le sexe. Je n’ai jamais rencontré une femme aussi agressive sexuellement, j’ose admettre que Juliet Harte m’excite énormément et qu’elle me fait peur à la fois.
Je ne sais pas du tout comment aborder cette situation puisqu’il y a clairement une attirance sexuelle entre nous deux. Cela a l’air absurde dit comme ça, vu qu’elle confesse être accro au sexe. Mais il y a quelque chose de plus en elle, que je suis très curieux de découvrir.
Je baisse le regard sur mon entrejambe et soupire à la vue de cette érection qui ne me mène nulle part. Décidant de me soulager avant le patient suivant, je ferme la porte de mon bureau à clef et me dirige vers la salle de bain privée. Au moment d’allumer la lumière, son parfum assaille mes narines et je prends le moment de savourer son odeur. Cette fragrance florale n’arrange en rien ma situation délicate, je m’empresse alors de déboutonner mon pantalon, prêt à commencer ma besogne. Or, ma main s’arrête net en découvrant le miroir au-dessus du lavabo.
Un numéro de téléphone est inscrit au rouge à lèvres sur la glace. Aucun doute sur la personne à qui il appartient. Au-dessous du numéro, la forme d’un baiser imprimé au rouge à lèvres qui m’aguiche par un évident sous-entendu sexuel. Voilà la preuve que Mademoiselle Harte veut que je l’appelle, puisque j’ai déjà son numéro sur sa fiche patient.
Putain, je suis foutu.
Capitulant, j’ouvre ma braguette, plonge la main dans mon caleçon et me soulage en quelques minutes. Qui aurait cru qu’une simple et innocente empreinte de baiser au rouge à lèvres allait me donner un orgasme aussi explosif ? Mais je sais bien qu’il n’y a rien d’innocent chez Juliet Harte.




CHAPITRE 4
TORDU


Dixon
Ces sept derniers jours ont été un désastre total. Lorsqu’enfin, vendredi, à 18 h, ma journée s’achève, je me précipite hors du bureau, pas mécontent de laisser derrière moi cette semaine d’enfer.
J’ai rendez-vous avec Hunter et ses parents, Marie et Ralph, qui sont de passage à New York pour le week-end.
J’arrive dans un restaurant de grillades branché et les repère tout de suite dans un coin de la salle. Hunter me fait signe de les rejoindre. En me dirigeant vers leur table, j’évite de justesse une serveuse qui me sourit lascivement.
Après avoir passé une semaine de merde à me masturber sans obtenir aucune satisfaction, j’ai décidé de rester à l’écart de toute femme. En ce moment, je me sens obsédé par une seule d’entre elles : Juliet Harte. Cette dernière m’a vraiment fait de l’effet et j’ai dû me forcer plusieurs fois à ne pas céder et finir par l’appeler.
Cette situation est condamnable sur tous les points, elle m’enverrait directement en enfer. Oui, je reconnais avoir couché avec quelques patientes, et je sais très bien que c’est mal sur le plan éthique, moral et professionnel. Mais ces patientes n’ont jamais vraiment eu besoin de mes soins.
Juliet, au contraire, a de vrais problèmes et le docteur en moi souhaiterait vraiment lui venir en aide. En revanche, le mâle que je suis qui n’a qu’une envie, celle de baiser, souhaiterait pouvoir l’aider en la sautant en long, en large et en travers.
Repoussant ces pensées indécentes, j’embrasse Marie sur la joue et la serre dans mes bras.
– Bonjour Dixon ! J’adore ta coiffure, dit-elle en passant ses doigts dans ma chevelure ébouriffée.
En ce moment, mes cheveux ressemblent à un nid d’oiseau. J’ai passé la semaine à tirer dessus, rongé par la frustration.
– Content de te voir, Ralph, dis-je en lui tendant la main
– Moi aussi, fiston, répond-il.
Nous nous asseyons et je prends le menu des mains de Hunter, qui me donne un coup d’épaule, l’air joueur.
– Vous n’avez pas eu trop de bouchons pour arriver ?
Je parcours inutilement des yeux le menu. Je n’ai pas faim de nourriture.
– Oh, c’était horrible, comme d’habitude. Nous avons de la chance que le trafic soit bien meilleur de l’autre côté de la rivière.
Je lance un sourire à Marie. Elle restera toujours fidèle au New Jersey.
– Tu as l’air fatigué, Dixon. Tout va bien ?
Elle pose sa main sur mon front.
En règle générale, je serais du genre à reculer face à un geste aussi maternel, mais c’est Marie. J’ai l’habitude qu’elle me couve.
– C’est vrai, Dix, tu as l’air patraque. Tu es sûr que tout va bien ? me taquine Hunter en dévisageant mon bas-ventre. Tout est bien en place ?
Je lève les yeux au ciel à sa remarque idiote et décide de l’ignorer.
– Tout va bien, Marie. J’ai juste énormément de travail en ce moment.
– J’imagine que c’est à cause de tous les barjots qui se promènent dans les rues, dit Ralph en toute innocence, prenant une gorgée de son thé glacé.
– Ralph ! le réprimande Marie en lui jetant un regard accusateur.
– Quoi ?
Marie me lance un regard en coin, cherchant visiblement à subtilement apaiser la situation. En effet, mon père est bel et bien l’un de ces fous.
– Ne t’inquiète pas, Marie.
Je n’ai pas vu mon père depuis le jour où je l’ai fait hospitaliser, il y a quatre mois de cela. Je ne peux pas supporter de voir mon père, en si bonne santé auparavant, s’étioler et devenir l’ombre de lui-même. Dites que je suis un salaud, mais je préfère me souvenir de mon père comme quelqu’un d’heureux et en forme plutôt que de garder en mémoire le zombie sous médicaments qu’il est devenu.
Consciente de mon changement d’expression, Marie ajoute avec douceur :
– J’ai vu ton père l’autre jour. Il a l’air d’aller mieux.
Mieux ? Mieux que quoi au juste ? Mieux que ce cas désespéré qui se bavait dessus et que j’ai fait hospitaliser ? Je ne peux me résoudre à avouer à Marie que la seule solution d’amélioration pour mon père sera le jour de sa mort.
Je me contente cependant de hocher la tête et de paraître indifférent, car je ne veux pas lui faire du mal.
– Ah, c’est bien. Ça fait longtemps que je veux aller lui rendre visite, mais j’ai… j’ai été tellement pris par le travail, finis-je par dire, sans grande conviction.
– Je comprends, dit-elle en souriant.
Je m’éclaircis la voix avant de proposer :
– Peut-être que tu pourrais lui dire que je l’embrasse la prochaine fois que tu le verras ?
– Bien sûr ! Je n’y manquerai pas. Tu sais, tu pourrais lui passer un coup de fil ? Je pense qu’il serait content, suggère-t-elle affectueusement.
– Oui, pourquoi ? pas, réponds-je tout en sachant pertinemment que je ne le ferai pas.
Dieu merci, la serveuse interrompt notre conversation embarrassante, ce qui met fin à mes tentatives pour justifier quel fils ingrat je suis devenu.
*
*     *
La soirée n’étant qu’entamée, nous décidons d’aller faire un tour à Central Park.
Ralph et Marie s’arrêtent pour acheter des bretzels tandis que Hunter me prend à part pour m’interroger :
– Alors, qu’est-ce qui t’arrive ?
– Pourrais-tu être un peu plus précis ? réponds-je en parcourant ma boîte e-mail sur mon téléphone.
– Tu n’as pas maté une seule fille de toute la soirée. La petite serveuse te dévorait des yeux, prête à t’offrir ses seins sur un plateau d’argent et tu n’en as pas fait cas. Qu’est-ce qui se passe, mec ? Je m’inquiète, là. Rassure-moi, tu n’es pas passé de l’autre côté, comme Ricky Martin ?
Hunter n’est pas du genre à mâcher ses mots et je ne peux m’empêcher de rire.
– Premièrement, dis-je en levant un doigt en l’air, tu m’as traité l’autre jour de coureur de jupons. Et maintenant – je lève un deuxième doigt – tu remets en doute mon hétérosexualité ? Hunter, ton imagination débordante ne cessera jamais de m’impressionner. Je crois que tu t’es trompé de profession. Ça tombe bien, j’ai entendu dire que Disney recrute en ce moment.
– C’est ça, moque-toi de moi. Je vois bien qu’il y a quelque chose. Alors, crache le morceau.
Je soupire, puis passe une main dans mes cheveux hirsutes. Je sais que la seule solution pour le faire taire est de lui dire la vérité.
– J’ai rencontré cette fille…
– Oh oh ! m’interrompt-il, mais je m’empresse de lever ma main lui faisant signe de se taire.
– C’est une de mes patientes et avant que tu ne commences ton interrogatoire, sache que je n’ai encore rien fait avec elle.
Il hoche la tête, les lèvres pincées.
– C’est une fille dangereuse, je le sais. Je n’arrête pourtant pas de penser à elle. Elle a écrit son putain de numéro de téléphone au rouge à lèvres sur le miroir de ma salle de bain.
– Quoi ? T’es pas sérieux !
– Bien sûr que si.
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